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Enzo Cardinali n’avait jamais aimé les soirées mondaines qui ne représentaient pour lui qu’une perte de temps. Que faisait-on dans ces occasions, sinon échanger des propos insipides en buvant sans modération, au risque de se laisser à aller à des excès en tout genre ?
Personnellement, il n’avait que faire des banalités et détestait les débordements. Aussi se tenait-il un peu à l’écart, à regarder les invités chic et glamour s’esclaffer, un verre de whisky ou une flûte de champagne à la main, prêts à tout pour se faire remarquer.
Cela faisait une heure qu’Enzo les observait et il commençait à en avoir plus qu’assez de leurs clowneries. À vrai dire, cette comédie stupide l’avait agacé dès son arrivée dans la luxueuse propriété de Henry St. George.
La patience n’avait jamais été son fort et, comme les autres n’avançaient pas aussi vite que lui, il avait l’impression de passer sa vie à attendre. D’où son agacement perpétuel.
Dante, son frère, lui avait souvent répété qu’il devait apprendre à se montrer un peu plus patient, mais Enzo ne voyait pas l’utilité de s’adapter au rythme d’autrui. Son rôle ne consistait pas à mettre les autres à l’aise, et s’ils ne pouvaient le suivre, c’était leur problème.
Un problème qui, hélas, devenait inévitablement aussi le sien.
En fait, Enzo comptait confier cette affaire à Dante, mais à la dernière minute il avait décidé qu’il valait mieux s’en occuper lui-même. Ce qui l’avait contraint à participer à ce long week-end festif dans les Cotswolds.
St. George était un riche industriel féru de fêtes à l’ancienne au cours desquelles il conduisait la plupart de ses transactions et gérait ses affaires. Ce qui n’arrangeait pas Enzo. Il s’y pliait néanmoins parce que St. George était par ailleurs propriétaire d’une île, Isola Sacra, située au large de Naples, qu’Enzo cherchait à tout prix à acquérir.
L’opération était en bonne voie, il avait presque persuadé son hôte de lui vendre l’île. Ne restait plus qu’à finaliser la chose.
Mais, à présent, St. George semblait l’éviter… Le repérant soudain à l’autre extrémité de l’immense salle de réception, Enzo le vit se pencher en souriant vers une femme élégante qui se tenait à côté de lui. De toute évidence, St. George était un hôte très apprécié et l’élite londonienne aimait à se rassembler chez lui.
Enzo dut faire un effort pour dominer son irritation. Cette soirée n’en finissait pas. En outre, St. George n’était jamais seul… Impossible de le prendre à part pour lui présenter sa dernière offre.
Dante lui avait recommandé de procéder en douceur, de garder son calme, mais Enzo n’avait que faire des conseils de son cadet. Il voulait cette île, point final. Parce qu’elle lui rappelait Monte Santa Maria, le petit royaume insulaire où il avait grandi, avant que le roi son père tente le coup de force de trop, et que la monarchie soit abolie et la république proclamée – la famille royale étant alors priée de s’en aller, pour toujours.
Les Cardinali s’étaient installés sur le continent, à Milan, où Enzo ne s’était jamais senti chez lui. Il avait quinze ans lorsqu’ils avaient quitté Monte Santa Maria et depuis ce jour il se sentait déraciné.
Après avoir été l’héritier d’un royaume, il ne possédait plus rien.
Enfin, pas exactement. Il était milliardaire, P-DG d’une société de promotion immobilière des plus prospères ayant des bureaux dans les capitales du monde entier, mais ce n’était pas la même chose.
Ce qu’Enzo voulait, c’était un point d’ancrage, un foyer. Et puisqu’il ne pourrait jamais récupérer son île natale, il devait s’en trouver une autre.
À bout de patience, il regarda les invités qui continuaient de rire, bavarder, flirter ouvertement. Des petits groupes se formaient, se défaisaient. Quant à St. George, il bavardait toujours avec la même femme.
Si, dans deux minutes, son hôte ne s’était pas éloigné d’elle, il irait le rejoindre, au risque de passer pour un malotru. Et au diable les conseils de son frère !
À cet instant, la double porte s’ouvrit, attirant l’attention d’Enzo sur le petit garçon en pyjama bleu qui venait d’apparaître sur le seuil et dévisageait les invités, les yeux écarquillés.
Que faisait-il là ? À 23 heures, il aurait dû être au lit, songea Enzo en fronçant les sourcils.
Lorsque l’enfant s’avança d’un pas en regardant autour de lui d’un air hésitant, Enzo contempla ses cheveux noirs coupés en brosse. Ce petit visage rond lui rappelait quelqu’un…
Il devait s’agir du jeune fils de St. George. Quatre ans plus tôt, celui-ci, alors âgé d’une petite soixantaine d’années, avait en effet épousé une femme ayant la moitié de son âge et qui lui avait donné un fils. Les ragots n’avaient jamais intéressé Enzo. Il s’en souvenait parce que la nouvelle de la naissance, survenue peu après le mariage, n’était pas passée inaperçue. En revanche, il aurait été bien incapable de dire pourquoi ce détail lui revenait subitement à l’esprit.
Et cet enfant lui rappelait vraiment quelqu’un… Mais qui ?
Le petit garçon s’avança de quelques pas, les yeux toujours écarquillés. Ils étaient d’une teinte singulière. Dorée.
Enzo tressaillit. Peu de gens avaient les yeux de cette couleur. En fait, il n’en connaissait que deux : son père et lui-même. Et à Monte Santa Maria, cette nuance singulière était un attribut royal.
Étrange… Sans doute s’agissait-il d’une pure coïncidence.
Un mouvement du côté de la porte attira de nouveau son attention. Cette fois, les deux battants s’ouvrirent tout grands, et une femme apparut à son tour sur le seuil.
Elle ne portait pas une toilette somptueuse comme les autres invitées, mais un simple jean et un ample T-shirt vert émeraude. Quant à ses cheveux rassemblés sur le dessus de sa tête en un chignon fait à la va-vite, ils flamboyaient à la lumière des lustres en cristal.
Un violent frisson traversa Enzo.
Ces cheveux aux reflets de feu répandus sur sa poitrine, coulant comme de la soie entre ses doigts tandis qu’il l’attirait vers lui, embrassait cette belle bouche sensuelle…
La nouvelle venue parcourut la pièce du regard, laissant à Enzo le temps de distinguer nettement son visage. Il reconnut le front haut et le nez fin, le petit menton pointu et volontaire. Les taches de rousseur ressortant sur les pommettes, semblables à celles qui parsemaient la peau laiteuse des seins magnifiques qu’il avait embrassés, cajolés…
Non, c’était impossible.
Quand elle tourna soudain la tête de son côté et que leurs regards se croisèrent, Enzo se perdit dans les yeux gris, si clairs qu’ils en paraissaient transparents. Les yeux qui s’assombrissaient comme un ciel d’orage lorsqu’elle cédait à la passion…
Jamais il n’avait ressenti de tels sentiments pour une femme, ni avant ni après elle. Hélas, après une nuit de folles étreintes, il s’était réveillé dans la villa, seul…
Quatre ans plus tôt, sur une île des Caraïbes, dans la nouvelle station balnéaire acquise par son frère, Enzo avait rencontré cette femme, et elle avait complètement chamboulé son univers, le rendant fou de désir au point de lui faire perdre toute lucidité.
Grâce à elle, il avait oublié, l’espace de deux jours, le manque douloureux qui lui rongeait le cœur. Grâce à la femme merveilleuse qui l’avait quitté sans même un au revoir, il avait tout oublié. Jusqu’à sa propre identité.
Les yeux gris s’agrandirent, elle battit des cils, entrouvrit les lèvres. Oui, c’était bien elle. La créature passionnée avec laquelle il avait vécu une aventure aussi brève qu’intense.
Il avait tenté de l’effacer de sa mémoire et s’était même convaincu d’y être parvenu.
Mais il s’était menti à lui-même, comprit Enzo tandis qu’elle le dévisageait, réveillant d’un regard son désir enfoui.
Il n’avait rien effacé. Ni le souvenir de la passion qui les avait consumés tous les deux, ni la sensation d’avoir enfin trouvé sa place quand elle avait refermé les bras sur lui.
Et encore moins la fureur qui s’était déchaînée en lui quand il s’était réveillé deux jours plus tard et avait constaté qu’elle avait disparu.
Enzo sentit resurgir en lui une rage mêlée de désir. Cette sensation était si impérieuse, si explosive, qu’il eut soudain du mal à respirer.
Quatre ans plus tôt, après leur brève aventure, il avait rêvé d’elle chaque nuit. Il s’était réveillé chaque matin en proie au désir et au manque. Tout l’argent du monde ne pourrait jamais lui offrir ce que cette femme lui avait donné. Mais il n’avait pas cherché à la retrouver. Par orgueil. Il s’était dit qu’une femme en valait une autre, mais c’était un mensonge et il le savait.
Et maintenant, elle était là, à des milliers de kilomètres de leur île paradisiaque, sur le seuil de l’immense salle de réception, et le dévisageait comme si elle ressentait la même chose que lui.
Que faisait-elle là ? Où était-elle passée, durant ces quatre années ?
Sans s’en rendre compte, Enzo fit un pas vers elle, lorsque l’enfant se retourna et dit : maman. Puis il s’élança vers elle en courant et referma ses petits bras autour des jambes de sa mère.
Enzo resta pétrifié sur place.
Maman.
Le regard toujours rivé au sien, Summer – elle lui avait dit s’appeler ainsi, mais était-ce son vrai prénom ? – posa la main sur la tête du petit garçon.
Le petit s’accrochait à ses jambes. Il l’appelait maman. Par conséquent…
Elle était l’épouse de St. George.
Suffoqué, Enzo tourna les yeux vers l’homme aux cheveux blancs qui bavardait toujours avec la femme élégante âgée comme lui d’une soixantaine d’années.
Pourquoi se demander qui était vraiment Summer ? Il aurait dû s’en ficher, après tout ce temps.
À l’époque, il n’avait pas souhaité se rendre à la station balnéaire de Dante. Il venait d’échouer dans sa première tentative d’acheter Isola Sacra, un concurrent l’ayant pris de vitesse, et il n’avait pas envie d’aller régler un banal problème de management pour le compte de son frère. Mais Dante n’avait pu s’en occuper à cause de divers engagements et Enzo avait préféré se rendre sur place lui-même plutôt que de confier l’affaire à un assistant.
Il avait détesté cet endroit dès l’instant où il était descendu du jet. Il y avait quelque chose, dans l’atmosphère étouffante due au climat tropical, dans le bleu étincelant de la mer, qui l’avait mis mal à l’aise. Parce qu’ils lui rappelaient sa terre natale qu’il n’avait jamais pu oublier.
Aussi était-il resté sous les palmiers, ses mocassins cousus main maculés de sable, à écouter le directeur du site énumérer tous les problèmes qu’il avait rencontrés.
Et, soudain, une femme était apparue, les cheveux flamboyant au soleil, aussi pulpeuse qu’une pin-up des années 1950 et vêtue d’un bikini rouge vermillon qui faisait ressortir sa peau claire. Une serviette sur l’épaule et un livre dans une main, elle se dirigeait vers la piscine.
Quand leurs regards s’étaient croisés, un petit sourire avait ourlé les belles lèvres sensuelles.
Enzo en avait eu le souffle coupé.
Non seulement elle avait une bouche faite pour les baisers, mais personne ne le regardait ainsi dans les yeux – tout le monde avait bien trop peur de lui. Mais pas l’inconnue. Comme si elle avait perçu celui qui se dissimulait derrière la façade du puissant magnat que les autres voyaient en lui. De l’impitoyable homme d’affaires qu’il était devenu.
Enzo avait senti le désir fuser dans tout son corps, avec une force impossible à endiguer. Il n’y avait pas réfléchi à deux fois et, après avoir échangé quelques mots avec le directeur, il l’avait planté là, pressé d’aller retrouver cette sirène.
Quand il l’avait rejointe, elle était déjà installée sur un transat et lisait. À son approche, elle avait levé les yeux de son livre et l’avait dévisagé avec calme.
Un calme apparent qui l’avait vite désertée. Deux heures plus tard, ils étaient dans la villa qu’elle occupait, ses propres vêtements gisant sur le tapis, à côté du bikini rouge.
La première fois, il l’avait prise debout, contre le mur, sans perdre de temps en préliminaires. La même impatience les consumait, la même urgence. Quand il l’avait pénétrée, elle avait laissé échapper un petit soupir bientôt suivi de gémissements rauques. Elle était si ardente, ses cuisses fuselées lui enserrant la taille, qu’Enzo avait eu du mal à garder le contrôle. Les yeux gris s’étaient assombris, mais il n’y avait pas la moindre crainte dans son regard. Seulement de l’émerveillement. Comme si elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau que lui de toute sa vie. Puis l’émerveillement s’était mué en plaisir pur tandis qu’Enzo commençait à bouger en elle, donnant des coups de reins de plus en plus vigoureux, dans une folle étreinte qui les avait bientôt fait basculer dans l’extase.
Cela avait duré deux jours. Deux journées et deux nuits incroyables durant lesquelles il l’avait caressée, goûtée tout entière. Il avait partagé avec elle des choses qu’il n’avait encore jamais partagées avec quiconque. Il s’était ouvert à elle, lui avait laissé entrevoir son âme, ce qu’il n’avait jamais fait avec personne.
Enzo avait même pensé alors que le foyer qu’il recherchait désespérément depuis si longtemps n’était peut-être pas un lieu mais un être humain. Une femme…
Jusqu’à ce que Summer le quitte sans un mot d’explication.
Peu importait. Cela n’avait aucune importance. Elle n’avait aucune importance.
— Matilda ?
St. George s’éloigna enfin de la femme avec qui il bavardait et s’avança vers son épouse, l’air perplexe.
— Quelque chose ne va pas ?
Summer, sa Summer, détacha enfin son regard de celui d’Enzo et tourna les yeux vers St. George.
— Non non…, dit-elle de cette voix mélodieuse qu’il connaissait si bien.
La voix qui prenait des accents rauques tandis qu’il s’enfouissait dans sa merveilleuse chaleur de femme. Ou quand il refermait les mains sur les seins doux et fermes.
— Simon s’est réveillé et s’est levé, poursuivit-elle en se penchant pour soulever le petit garçon dans ses bras. Et il a dû entrer ici par hasard.
Matilda. Elle s’appelait Matilda. Et elle était la femme de St. George.
Toujours sous le choc, Enzo regarda celui-ci se rapprocher d’elle et murmurer quelques mots à son fils. L’enfant tourna la tête vers son père et, l’espace d’une seconde, ses yeux aux reflets d’or croisèrent ceux d’Enzo.
Il eut l’impression qu’un cataclysme s’abattait sur lui.
Matilda St. George était Summer, et son fils ne pouvait avoir ces yeux-là que pour une seule raison.
Enzo resserra les doigts autour de son verre avec une telle force qu’il fut étonné de ne pas le voir se briser dans sa main.
Cet enfant avait quatre ans, et il n’était pas le fils de St. George.
C’était le sien.
   
   
Matilda serra Simon contre elle en écoutant Henry, mais son cœur battait si fort et si vite qu’elle entendait à peine ce qu’il disait.
Elle avait commis une erreur. Une erreur monumentale. Elle avait cru prendre toutes les précautions nécessaires, partant pour la journée et passant la soirée au second étage avec Simon, loin des invités.
Et le dernier soir, alors que le week-end était presque terminé et qu’elle se félicitait que sa tactique ait si bien fonctionné…
Comme une idiote, elle avait mis Simon au lit de bonne heure avant d’aller s’installer sur le sofa avec une crème glacée pour regarder un film.
Sans plus se soucier de l’invité qu’elle devait éviter à tout prix.
Or Simon s’était réveillé et, attiré par le brouhaha de voix montant du rez-de-chaussée, il n’avait pu résister au désir d’aller rejoindre les invités rassemblés dans le grand salon.
En arrivant, concentrée sur son fils, Matilda n’avait pas remarqué tout de suite l’homme ténébreux qui se tenait un peu à l’écart. Elle s’était avancée vers Simon qui se précipitait vers elle et avait senti une onde la traverser de part en part. Une sensation à nulle autre pareille et qu’elle avait reconnue aussitôt.
Elle avait alors tourné les yeux vers l’homme immobile derrière un fauteuil, l’être somptueux et unique qui l’avait séduite autrefois au premier regard. Comment avait-elle pu ne pas le remarquer en entrant dans la pièce ?
Il portait un costume sur mesure anthracite, et ses cheveux coupés très court mettaient en valeur le beau visage aux traits aristocratiques. Fascinée, Matilda avait contemplé les hautes pommettes saillantes, la mâchoire au dessin volontaire, le nez droit, la bouche sensuelle aux lèvres fermes et douces à la fois.
Mais c’étaient surtout ses yeux qui l’avaient captivée, envoûtée, quand leurs regards s’étaient croisés la première fois. Les yeux d’ambre aux reflets dorés, en harmonie avec le soleil qui inondait l’île tropicale, aussi brûlants, aussi intenses.
Un frisson la parcourut, une chaleur éteinte depuis longtemps rejaillit. Incapable de contrôler les réactions de son corps, Matilda ne pouvait s’empêcher de dévorer Enzo Cardinali des yeux, comme pour s’assurer que c’était bien lui.
De son côté, il ne la regardait pas. Il fixait Simon. Peut-être ne remarquerait-il pas la couleur des yeux du petit garçon… Brusquement, il reporta son attention sur elle.
Et alors, Matilda sentit l’intensité de la fureur qui bouillait en lui.
Il avait compris.
Henry continuait de parler mais elle avait cessé depuis longtemps de l’écouter. Elle ne pensait plus qu’à une seule chose : trouver un moyen de s’éloigner de celui qui continuait de la dévisager en silence.
L’être merveilleux avec qui elle avait passé deux jours fabuleux. Celui qu’elle avait fui sans même lui dire adieu. L’homme avec qui elle avait conçu le petit garçon qu’elle tenait dans ses bras.
Une étrange sensation de froid et de chaleur envahit Matilda, qui dut faire un effort pour ne pas se détourner de Henry et partir en courant. Mais son mari n’apprécierait pas ce genre d’éclat, aussi resta-t-elle là jusqu’à ce que, bercé par la voix de celui qu’il appelait papa, Simon commence à battre des paupières.
C’était le moment ou jamais. Sans laisser le temps à Henry de dire ou de faire quoi que ce soit – la présenter à ses invités, par exemple —, Matilda lui tourna le dos et quitta le salon, avant de remonter à la hâte au second étage.
Après avoir recouché son fils, elle s’efforça de ne pas penser à la chaleur qui avait resurgi du plus profond de sa féminité dès l’instant où le regard d’Enzo avait croisé le sien, au désir qui l’avait submergée, alors qu’elle avait tout fait pour l’oublier.
À en juger par ce qui venait de se passer, ses efforts n’avaient pas servi à grand-chose.
S’adossant au mur du couloir, juste à côté de la porte de la chambre de Simon qu’elle venait de refermer, Matilda prit son visage entre ses mains tremblantes. Elle avait vu la liste des invités, évidemment ; elle avait remarqué son nom et demandé d’un ton détaché à Henry pourquoi il avait invité le milliardaire italien. Parce que celui-ci souhaitait lui acheter une île dont il était le propriétaire, avait répondu son mari.
Matilda avait à peine entendu ses paroles, bouleversée. Enzo Cardinali, le richissime promoteur immobilier et l’héritier d’un royaume disparu, allait négocier avec son mari. L’homme d’affaires dur et déterminé qui, avec son frère Dante, avait créé Cardinali Construction, une petite start-up qui était ensuite devenue Cardinali Enterprises, une multinationale qui, en plus de la construction de maisons, s’occupait de promotion immobilière ainsi que de diverses activités tout aussi lucratives : hôtellerie, technologie de pointe, production industrielle…
Sa fortune, l’une des plus grandes d’Europe, avait hissé Enzo Cardinali au rang des individus les plus respectés et les plus craints. Il était considéré comme un redoutable homme d’affaires, avait lu Matilda dans la presse. Elle ne l’espionnait pas à distance, mais elle se tenait au courant de ce qu’il faisait, pour se protéger et ne pas risquer d’être prise au dépourvu.
Même si, quatre ans plus tôt, Enzo n’avait représenté aucune menace pour elle. Il ne s’était montré ni froid ni dur, avec elle. Il avait été tout le contraire et, de son côté, Matilda avait laissé tomber toutes ses défenses.
Une plainte lui échappa tandis qu’elle pressait le dos contre la porte pour ne pas s’effondrer sur le tapis persan.
Pourquoi avait-elle cru pouvoir l’éviter sans difficulté ? Pourquoi n’était-elle pas allée rendre visite à sa tante et son oncle avec Simon ? Elle aurait pu aussi passer le week-end à Londres…
Mais à quoi bon se torturer ? On ne pouvait pas revenir en arrière. Elle n’était pas partie et il l’avait vue. Et, pire encore, il avait vu Simon.
Il savait.
Matilda ferma les yeux et serra les paupières pour refouler les images qui défilaient dans son esprit, mais en vain. Elle revit l’île où Henry lui avait offert des petites vacances en célibataire avant leurs fiançailles officielles. Ayant compris qu’elle ne désirait pas l’épouser, il avait essayé d’adoucir les choses pour elle, ce qu’elle ignorait à l’époque. Tout ce qu’elle savait, c’est que, si elle n’épousait pas Henry, sa tante et son oncle perdraient leur maison du Devon.
Alors ils avaient conclu un arrangement, de ceux qui se pratiquaient couramment autrefois.
Après la mort de ses parents survenue alors que Matilda n’avait que dix ans, son oncle et sa tante, qui n’avaient pas d’enfants, l’avaient recueillie. Ils s’étaient toujours montrés gentils avec elle, mais Matilda n’avait jamais pu se débarrasser de l’impression qu’ils ne faisaient que tolérer sa présence. Qu’ils s’étaient sentis obligés de la prendre avec eux.
Aussi avait-elle essayé de se rendre utile, de ne surtout pas les encombrer. Son oncle n’aimant ni le bruit ni la musique, elle restait tranquille dans son coin, se faisant la plus discrète possible. Elle s’était interdit le moindre écart de conduite. Parce qu’elle ne voulait pas qu’ils se débarrassent d’elle ou regrettent de l’avoir accueillie chez eux.
Et cela avait très bien fonctionné.
À tel point que, lorsque sa tante et son oncle s’étaient vu refuser un prêt bancaire nécessaire à l’entretien de la maison et que leur vieil ami Henry St. George était intervenu, leur proposant son aide financière en échange de la main de leur nièce, ils avaient tout naturellement pensé que Matilda accepterait.
Ce qu’elle avait fait. Parce qu’elle leur devait bien cela. En épousant Henry St. George, elle leur permettait de garder leur maison. C’était un bien petit sacrifice, comparé à ce qu’ils avaient fait pour elle.
Alors qu’en réalité elle ne désirait pas épouser Henry. Il avait le même âge qu’eux et c’était un homme charmant, mais elle n’était nullement amoureuse de lui. Ni même attirée par lui. Henry lui avait précisé qu’il n’attendait rien d’elle côté sexe. Que tout ce qu’il voulait, c’était une agréable compagnie, ce qui n’avait pas empêché Matilda de voir le jour du mariage approcher avec appréhension.
Et lorsque Henry lui avait offert des vacances avant leurs fiançailles, dans une station balnéaire des Caraïbes, elle avait accepté, déterminée à profiter au maximum de ses derniers jours de liberté.
C’était durant ce séjour qu’elle avait rencontré Enzo.
Il discutait avec le directeur de la station alors qu’elle-même se dirigeait vers la piscine, vêtue en tout et pour tout d’un bikini. Quant à lui, il aurait dû avoir l’air ridicule, dans son costume élégant et ses mocassins en cuir fin, par cette chaleur incroyable. Mais non. Il était sombre, imposant, farouche. Et d’une beauté sublime.
Matilda ne s’était jamais beaucoup préoccupée des hommes, préférant se concentrer sur ses études universitaires, mais le bel inconnu l’avait… fascinée. Et quand il l’avait regardée, de ce regard pénétrant couleur d’ambre aux reflets dorés, elle avait succombé d’emblée à son charme ténébreux.
Elle qui n’avait jamais fait un seul faux pas, qui s’était astreinte à une conduite exemplaire, avait senti une part inconnue d’elle-même se réveiller. Dans les beaux yeux de cet homme somptueux, Matilda avait vu un défi et l’avait relevé. Au moment où elle passait à côté de lui, elle avait souri et haussé un sourcil, soutenant son regard avec une audace qui l’avait grisée. Les moindres cellules de son corps avaient pétillé, vibré.
Cependant, elle n’avait pas songé qu’il pourrait la suivre, jusqu’à ce qu’il apparaisse soudain devant elle, alors qu’elle s’était installée au bord de la piscine pour lire tranquillement. L’arrivée de cet homme superbe avait attiré tous les regards mais il n’avait pas paru s’en apercevoir.
Toute son attention était concentrée sur elle. Et, alors, la fille sage s’était évaporée d’un coup, faisant place à une créature avide de découvrir ce dont elle avait été privée depuis des années.
La porte de la villa à peine refermée, il l’avait embrassée à pleine bouche avec une fougue insensée. Matilda avait été submergée. Les seuls baisers qu’elle avait connus jusque-là avaient été ceux d’un garçon timide, à l’occasion d’un bal du lycée. Et ce n’était rien, comparé à l’art divin avec lequel l’inconnu dévorait sa bouche.
Quand il l’avait poussée contre le mur, elle l’avait laissé faire, le cœur battant à tout rompre. Avec un peu de chance, il ne remarquerait pas son manque total d’expérience, s’était-elle dit tandis qu’il lui ôtait son bikini d’une main experte. Matilda n’avait eu ni le temps d’être nerveuse, ni de douter. Les grandes mains chaudes se posaient déjà sur elle, sur ses seins nus, en caressaient les pointes durcies, la faisant haleter sans retenue…
Une nouvelle plainte franchit ses lèvres tandis que les souvenirs brûlants continuaient à déferler impitoyablement dans son esprit.
La main d’Enzo avait glissé sur son ventre, puis plus bas, entre ses cuisses. Les doigts habiles l’avaient caressée, à l’endroit le plus secret de son corps, faisant naître en elle des sensations d’une intensité extraordinaire. Le plaisir jaillissait, se diffusait partout en elle, la faisant trembler de la tête aux pieds.
Personne ne l’avait encore jamais explorée ainsi, au plus intime de sa féminité. Et Matilda n’arrivait pas à croire qu’elle s’abandonnait ainsi à un inconnu. Sans protester. Au contraire. Elle se repaissait de la volupté que son merveilleux amant lui faisait découvrir.
Revenant au présent, elle se força à repousser ces souvenirs torrides et ignora délibérément la sensation qui répandait une douce chaleur entre ses cuisses.
Elle ne pouvait laisser son esprit s’égarer plus longtemps. La femme qui avait séjourné sur cette île n’existait plus. Matilda n’en voulait plus. Elle avait mûri, depuis.
À son retour en Angleterre, elle avait tout fait pour redevenir la jeune femme sage d’avant. Peu après, elle avait épousé Henry comme elle s’y était engagée et mis ses études de côté afin de pouvoir s’occuper de Simon. Et tout s’était plutôt bien passé.
Elle n’avait découvert sa grossesse que quatre mois après le mariage mais, heureusement, elle savait déjà que Henry était sincère quand il affirmait qu’il n’attendait rien d’elle côté sexe. Quand elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte, il s’était montré bon avec elle, l’avait réconfortée, et les avait sauvés du scandale en assumant la paternité de Simon. Il ne lui avait jamais demandé qui était le géniteur de son fils et Matilda ne le lui avait jamais révélé.
Revenant au présent, elle se répéta que le week-end s’achevait et que demain tous les invités seraient partis. Y compris Enzo.
Croyait-elle vraiment qu’il allait s’en aller comme ça ? Après avoir vu Simon ? Car il avait tout compris, elle n’avait aucun doute là-dessus.
Une frayeur atroce envahit Matilda. Enzo ne céderait pas. Comme elle écartait lentement les mains de son visage, elle le vit, debout en face d’elle.
— Bonsoir, madame St. George, commença-t-il de sa belle voix grave dont elle se souvenait si bien.
La voix autrefois si chaude était glaciale.
— J’aimerais vous dire quelques mots…


2.
Lorsqu’il vit les beaux yeux gris s’emplir de crainte, Enzo regretta un bref instant que Summer – ou plutôt Matilda – ait peur de lui. Autrefois, c’était du désir qui avait assombri son regard tandis qu’elle s’abandonnait dans ses bras.
Mais le regret fut vite remplacé par la colère.
Il pouvait lui pardonner de l’avoir quitté ce matin-là, après avoir partagé avec lui deux jours de passion fabuleuse, même si elle était partie sans avoir la décence de lui dire au revoir. Et sans un mot d’explication.
Mais il ne pouvait lui pardonner de ne pas l’avoir mis au courant de l’existence de son fils.
— Quelques mots ? répéta-t-elle d’une voix rauque. À quel sujet ?
— Je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de petit jeu stupide, répliqua-t-il froidement. Je veux te parler de mon fils, Summer – oh, pardon, Matilda.
Un éclat argenté traversa ses yeux.
— Oui, c’est mon vrai prénom, en effet. Quant à ton fils…
Elle redressa le menton.
— J’ignore à quoi tu fais allusion.
Le défi qui luisait maintenant dans le regard de Matilda St. George exacerba la rage qui couvait en Enzo, ainsi que le désir qui le consumait malgré lui.
Son T-shirt était ample mais, à chaque inspiration, ses seins soulevaient le coton fin. Enzo sentit la chaleur du corps aux courbes délicieusement féminines se propager en lui.
Ce qui redoubla encore sa colère. Cette comédie absurde devait cesser. Tout de suite.
Cette femme l’avait privé de son fils et cela seul importait.
— C’est comme ça que tu le prends ? rétorqua-t-il d’un ton brutal. Tu vas prétendre que tu ne sais pas qui est le père de l’enfant que j’ai vu tout à l’heure dans le salon ? Le petit garçon dont les yeux ont exactement la même couleur que les miens ?
Enzo fit un pas vers elle. Il n’aurait eu qu’à pencher la tête pour…
— Tu vas peut-être prétendre aussi que tu ne sais pas qui je suis ? enchaîna-t-il sur le même ton.
Un éclair courroucé traversa les yeux gris, mais elle soutint son regard sans ciller.
— Bien sûr que non ! Je sais qui tu es, Enzo Cardinali.
Entendre son nom prononcé par cette voix douce et mélodieuse le fit tressaillir intérieurement. Il ne put s’empêcher de repenser aux moments où elle avait murmuré son prénom, encore et encore, comme une caresse.
Sur le sofa de la villa, alors qu’il était enfoui en elle et que ses jambes fuselées lui enserraient la taille… Dans le jardin, à côté de la piscine… Ou encore sur la chaise longue, quand elle le chevauchait telle une farouche amazone, ses longs cheveux ruisselant sur ses belles épaules nues…
Elle l’avait tellement ébranlé qu’Enzo en était venu à penser qu’il subsistait peut-être encore quelque chose d’humain en lui. Qu’il n’était pas seulement l’homme d’affaires égoïste et impitoyable qu’il avait accepté de devenir.
Qu’à la différence de son père il pouvait encore être sauvé.
Hélas, il avait vu son espoir réduit à néant le lendemain matin, en découvrant la disparition de celle-là même qui l’avait fait naître.
Il l’avait cherchée partout, se disant qu’elle était sans doute allée nager dans la piscine de la station, plus grande que celle de la villa. Il avait exploré les moindres recoins de l’île. Mais elle n’était nulle part.
Quand il était revenu à la villa, Enzo avait compris que toutes les affaires de Summer avaient disparu.
Elle avait quitté l’île.
Pas un instant il n’avait songé à partir à sa recherche. Elle avait choisi de s’en aller, alors à quoi bon vouloir la retrouver ? En outre, les femmes ne manquaient pas, dans son univers. Il lui suffirait d’appeler celle de son choix pour satisfaire les exigences de sa libido.
Et surtout, il avait compris sa double erreur. Il avait eu tort de se croire autre que ce qu’il était devenu. Et tort de faire confiance à cette femme pas comme les autres… Il n’était pas différent et elle n’avait rien de spécial. Le chapitre était clos !
Sauf que maintenant, face à elle, il avait plutôt l’impression que le chapitre était resté inachevé…
— Très bien. Si tu sais qui je suis, tu vas pouvoir m’expliquer pourquoi tu ne m’as pas informé que j’avais un fils.
— Je te répète que je ne sais pas de quoi tu parles, répliqua-t-elle, le visage blême.
Enzo eut un mal fou à contenir sa rage. Il n’avait jamais été aussi furieux de sa vie. Repensant de nouveau à son père, il se força à se dominer, tout en estimant que sa propre colère était justifiée. Parce que cette femme superbe, sexy, et insupportable, lui avait caché qu’il avait un fils et, en plus, l’en avait privé pendant quatre ans !
— Je vois, dit-il, les mâchoires crispées. Tu prétends ne pas comprendre. Mais je ne devrais pas être étonné, au fond, vu la façon dont tu m’as quitté lâchement…
— Simon est mon fils, l’interrompit-elle en serrant les poings. Et celui de Henry.
— Non, ce n’est pas le fils de St. George. Ces yeux n’appartiennent qu’aux Cardinali. Par conséquent, il est de moi.
— Mais je…
— T’es-tu aperçue que tu étais enceinte dès ton retour en Angleterre, Matilda ? l’interrompit-il à son tour. Est-ce pour cela que tu l’as épousé ? Parce que tu avais honte ? Et que tu ne voulais pas que mon fils soit un bâtard ? Pensais-tu que cet homme serait un meilleur père que moi ?
Une lueur craintive traversa de nouveau son regard, et la peur empreignit tout son beau visage aux traits fins. Mais Enzo ne ressentit ni culpabilité ni regret.
D’aussi près, il percevait le délicat parfum de jasmin qu’elle portait déjà quatre ans plus tôt. Un effluve qui se mêlait à celui, plus sensuel, de son désir de femme.
Il repoussa les images qui se bousculaient dans son esprit. Elles appartenaient au passé. À présent, il avait un fils. Un enfant dont il aurait continué à ignorer l’existence s’il n’avait pas été invité par Henry St. George à passer le week-end dans sa luxueuse propriété des Cotswolds. Et si le petit garçon n’avait pas tout à coup fait irruption dans le salon, ce soir-là.
Depuis des années, Enzo était un roi sans royaume. On l’avait privé de son héritage, de son droit de naissance. Sa mère les avait quittés peu après leur départ de Monte Santa Maria, emmenant Dante avec elle et laissant son fils aîné seul avec son père fou d’amertume et de rage. Un père dur et cruel qui avait ignoré son fils.
Ses deux parents étaient morts, désormais, et ils ne lui manquaient certes pas, mais Enzo ressentait la perte de sa propre histoire. Il avait toujours son frère Dante, et il possédait une multinationale et les milliards qui allaient avec, mais cela ne lui suffisait pas. Cela ne lui avait jamais suffi.
Et voici qu’il découvrait qu’il avait un fils ! Un petit être qui était une partie de lui-même, comme rien d’autre ne pourrait jamais l’être. Aussi Enzo ne pouvait-il admettre que cette femme ait pu le priver de son enfant.
— Simon est le fils de Henry, répéta-t-elle avec une assurance stupéfiante. Je n’ai rien d’autre à te dire.
Croyait-elle vraiment qu’il allait se laisser faire ?
Enzo posa une main sur le mur, à quelques centimètres de son visage, et se pencha vers elle.
— Regarde-moi, cara, et dis-moi que tu ne vois pas les yeux de ton fils dans les miens.
Cette fois, elle battit des cils. Une seule fois. Ses pupilles se dilatèrent, sa respiration s’accéléra.
L’air s’épaissit entre eux et autour d’eux.
Elle le regardait comme autrefois. Comme au moment où il l’avait pénétrée et qu’elle avait enroulé les jambes autour de sa taille avant de le serrer contre elle de toutes ses forces.
Le désir rugit en lui avec une telle violence qu’Enzo retint un juron. Il devait se ressaisir, s’écarter de cette femme avant qu’il ne soit trop tard.
Mais il ne pouvait ni bouger, ni détourner les yeux. Quatre années avaient passé, elle avait épousé un autre homme, mais elle le désirait toujours.
Il n’aurait eu qu’à pencher encore un peu la tête et cette belle bouche couleur framboise se serait ouverte à lui.
Mariée… À un autre que lui.
À cet instant, elle cligna des paupières, comme si la même pensée la traversait. Les yeux gris redevinrent transparents.
— Monsieur Cardinali, dit-elle, la voix encore un peu rauque. Je regrette mais je vais devoir…
— L’île. La villa, l’interrompit-il de nouveau. Toi, nue sur le sofa, sur le tapis, dans la chambre… Tu vas me dire que tu ne t’en souviens pas ?
Son beau visage s’empourpra d’un coup.
— Je ne sais pas de…
— Tu te rappelles la fois où je t’ai prise avec une telle fougue que tu as cru que nous avions cassé le lit ? Il était indemne. En revanche, le préservatif s’était déchiré. Je t’ai dit que nous en reparlerions le lendemain matin. Mais le lendemain matin, tu étais partie…
La rougeur s’accentua. Des éclats argentés luisirent dans ses yeux. Comme durant ces deux nuits où ils avaient fait l’amour, sans jamais parvenir à assouvir le désir qui les possédait.
Conscient de commettre une erreur, Enzo posa sa seconde main sur le mur, de l’autre côté du visage de Matilda.
— Tu es tombée enceinte, poursuivit-il. Et tu ne m’en as rien dit. Tu ne t’es même pas donné la peine de m’envoyer un message. Non, tu as épousé un autre homme et tu l’as laissé assumer la paternité de mon fils.
Les mâchoires serrées, le souffle précipité, elle demeura parfaitement immobile. Quelques millimètres de plus et les seins magnifiques effleureraient son torse.
— Si tu t’approches encore, j’appelle au secours, dit-elle d’une voix crispée.
Enzo laissa échapper un rire bref et dur. Il aurait été si facile de l’embrasser, là, sous l’oreille, à l’endroit où le pouls battait sauvagement, juste pour voir si elle appellerait vraiment au secours. Ou si elle crierait de plaisir.
Mais Matilda St. George ne lui appartenait pas. Et lui n’était pas fou au point de perdre la tête.
— Oh ! ne t’inquiète pas. Je n’en ai pas l’intention. Je voulais seulement discuter avec toi de ce que nous allons faire concernant notre fils, en adultes responsables et civilisés, mais je vois que tu en es incapable. Par conséquent, tu ne me laisses pas le choix.
Il se força à se redresser et à reculer d’un pas.
— Puisque tu persistes à nier la vérité, je vais être obligé de faire pratiquer un test de paternité. Le plus rapidement possible.
— Je ne le permettrai pas ! s’exclama-t-elle avec colère. Tu ne peux pas…
— Non seulement je le peux, mais je le ferai.
— Mais Henry…
Elle s’interrompit et se mordilla la lèvre. Comme aveu, il n’y avait pas mieux.
— Quoi, Henry ? répéta Enzo en haussant un sourcil.
En réalité, il brûlait de soulever le petit menton pointu pour la forcer à le regarder. Mais il ne commettrait pas l’erreur de la toucher.
Elle baissa la tête, puis se frotta le front, comme pour chasser un mal de tête.
En d’autres circonstances, si elle avait été une autre femme et lui un autre homme, il aurait pu l’aider. Mais elle était la mère de son fils, d’un petit garçon de quatre ans dont elle lui avait caché l’existence. Par conséquent, il ne lui accorderait ni aide ni pardon.
— Je ne lui ai rien dit, reprit-elle enfin avec calme, les yeux toujours rivés au sol. Il sait seulement que Simon n’est pas son fils. Il… ignore que c’est toi, son père.
Le sentiment de triomphe qui le traversa surprit Enzo par son intensité. Il n’avait pas besoin de se l’entendre dire, car cela était évident. Mais entendre Matilda l’avouer l’atteignait au plus profond de son être, éveillant en lui un instinct possessif qu’il ne se connaissait pas.
Il aurait aimé poser la main sur sa gorge à la peau laiteuse, la faire sienne d’un baiser. Comme autrefois. La prendre tout entière.
Mais elle n’était pas à lui. La seule chose qui lui appartenait et qu’il devait récupérer, c’était son fils.
— Tu vois, ce n’était pas difficile, répliqua-t-il d’une voix dure. Ça fait du bien de dire la vérité, non ? Mais l’aurais-tu avouée à St. George ou à moi, sans cette rencontre imprévue de tout à l’heure ? Ou serais-tu restée aussi lâche que le jour où tu m’as quitté sans un mot ?
   
   
Ses genoux tremblaient si fort que, sans le mur pour la soutenir, Matilda se serait sans doute effondrée aux pieds d’Enzo Cardinali.
Chacune de ses questions la blessait, il les lui lançait à la figure avec une telle dureté, une telle brutalité qu’elle se sentait anéantie. D’autant qu’il avait raison. Son indignation et sa rage étaient tout à fait légitimes.
Mais, en dépit du danger qu’il représentait pour elle et Simon, Enzo demeurait l’homme le plus somptueux, le plus séduisant qu’elle eût jamais rencontré. Et quand il avait posé la deuxième main de l’autre côté de son visage, la retenant prisonnière, Matilda s’était enflammée tout entière, tout son corps frémissant d’anticipation. Il avait beau s’adresser à elle d’une voix dure, l’accent italien accentuait encore le trouble qui avait pris possession d’elle.
Autrefois, elle avait adoré cet accent. Notamment quand Enzo lui murmurait des choses merveilleuses à l’oreille ou répétait son prénom, celui qu’elle s’était choisi à cause de son exotisme, alors qu’elle n’avait elle-même rien d’exotique. Matilda avait adoré tout autant le dialecte utilisé par Enzo tandis qu’il lui chuchotait des mots doux au cœur de la nuit, des mots incompréhensibles, à la sonorité douce et lyrique, en parfaite harmonie avec les caresses divines qu’il lui prodiguait. Les mots qui exacerbaient son plaisir…
Enzo avait beau s’être redressé et avoir reculé d’un pas, le désir qui vibrait entre eux n’avait pas diminué d’un iota. Au contraire. Sa proximité, les effluves épicés de son eau de toilette, la chaleur de son corps viril enivraient Matilda.
Le cœur battant la chamade, elle se concentra sur sa respiration. Henry lui avait toujours dit qu’elle pouvait avoir des amants, à condition d’être discrète. Il avait été très clair, il ne voulait pas l’astreindre à une vie de chasteté. Mais le sexe n’intéressait pas Matilda. Pour des raisons qu’elle ne parvenait pas à démêler, la passion partagée avec Enzo l’avait effrayée et elle ne désirait pas revivre de pareils instants. Avec personne.
Jusqu’à présent, sa vie lui avait convenu telle qu’elle était. Les relations intimes avec un homme ne lui manquaient pas. Mais maintenant qu’Enzo se tenait en face d’elle, Matilda se rendait compte qu’elle s’était raconté des histoires. La passion charnelle lui avait bel et bien manqué.
Enzo lui avait manqué.
C’était impossible. Elle ne pouvait pas se laisser aller avec lui comme autrefois. Surtout avec Henry au rez-de-chaussée et Simon dans sa chambre, tout près, derrière le mur auquel elle était adossée.
Non, elle ne succomberait pas, cette fois-ci.
Refoulant la douleur qui lui étreignait la poitrine, Matilda se concentra sur le présent. Sur le danger que représentait Enzo, pour elle et pour son fils. Il ne s’agissait pas de danger physique, car Enzo ne lui ferait jamais de mal, encore moins à Simon – elle en était certaine.
Le danger était d’une tout autre nature. Face à lui, les émotions la submergeaient malgré elle, et Matilda se rendait très bien compte que la moindre faiblesse de sa part entraînerait des conséquences terribles. Elle devait donc à tout prix dominer ses émotions et garder la tête froide.
Elle avait déjà commis une erreur en niant la vérité. En fait, elle ne savait même pas pourquoi elle avait prétendu ne pas savoir à quoi Enzo faisait allusion. Sans doute par crainte. Il paraissait si furieux qu’elle avait eu peur de lui, mais aussi de son propre désir de se justifier, de s’expliquer. Alors que, de toute évidence, il n’avait accordé aucune importance à ses tentatives d’explications.
Peu importait. Dans l’immédiat, elle devait se débrouiller pour gérer la situation, parce qu’au moindre faux pas il lui prendrait Simon, et ça, c’était hors de question. Après avoir perdu autrefois ses parents, sa maison, elle ne pouvait pas perdre aussi son enfant.
Enzo voulait la vérité ? Qu’à cela ne tienne !
— Henry m’a déclaré qu’il n’avait pas besoin de savoir qui était le père de Simon, commença Matilda, fière de constater que sa voix ne tremblait pas. Alors je ne le lui ai pas dit. Quant à toi…
Matilda déglutit, histoire de se donner du courage.
— Je n’ai découvert que j’étais enceinte que quatre mois après mon retour en Angleterre. Et à ce moment-là, j’ai… eu du mal à savoir qui tu étais parce que tu ne m’avais même pas précisé ton nom de famille.
— Je n’étais pas si difficile à identifier, cara. Il suffisait d’un peu de détermination et de persévérance. Si tu avais vraiment désiré me retrouver, tu n’aurais rencontré aucune difficulté.
— Je t’ai retrouvé, en effet, reprit Matilda, la gorge sèche. Grâce à Internet. Et je t’ai appelé. Mais ce n’est pas toi qui as répondu. Je suis tombée sur un autre homme et, quand je lui ai expliqué la situation, il m’a traitée de menteuse et m’a dit de ne plus jamais rappeler.
Les yeux d’Enzo étincelèrent.
— Quel homme ? Et cela a suffi à te décourager ? Quelqu’un te dit de ne pas rappeler, et tu t’exécutes ?
— Je ne savais pas à qui j’avais affaire, protesta-t-elle. Il ne m’a pas précisé son nom. Et puis je… j’ai pensé que tu ne te souviendrais probablement pas de moi, de toute façon. Et que tu n’avais pas envie de voir une quasi-inconnue réapparaître tout à coup devant toi et t’annoncer que tu étais père.
Matilda n’avait pu supporter l’idée d’être traitée à nouveau de menteuse. Elle voulait garder ses souvenirs intacts. Se rappeler uniquement qu’elle avait été désirée, le temps d’une aventure aussi brève que magique.
— Je suis content d’avoir été aussi bien deviné, dit Enzo d’un ton sarcastique. Et à des milliers de kilomètres de distance, en plus.
— Je suis désolée, se défendit-elle en rougissant. J’aurais dû prendre contact avec toi, je sais. Je n’ai pas d’excuses de ne pas l’avoir fait. J’ai…
Elle avait laissé passer le temps. Et plus elle repoussait le moment de l’appeler, plus ç’avait été difficile de prendre le téléphone. Jusqu’à ce que Matilda se dise qu’il valait mieux ne pas retenter de le joindre. Pour elle autant que pour lui.
Tu es égoïste. Comme tes parents.
La voix courroucée de son oncle résonna dans son esprit. Le jour où elle s’était permis de dire qu’elle n’avait aucun désir d’épouser Henry, il avait été blessé et furieux.
Or Matilda n’était pas égoïste. Elle avait renoncé à beaucoup de choses en épousant Henry. Et elle
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